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Ce que peut nous apprendre le Moyen Âge 
par Catherine Golliau





  Nous avons besoin du Moyen Âge. Pourquoi ? Parce qu’il nous fait rêver. Avec ses cathédrales gothiques dont on se demande comment elles ont pu grimper si haut, ses magiciens qui font chanter les fontaines, ses seigneurs courtois et ses animaux qui parlent. Parce qu’il nous fait penser  : aujourd’hui, c’est chez Abélard ou Guillaume d’Ockham que les philosophes vont chercher des outils pour expliquer le monde. L’expérience mystique de Maître Eckhart ou de François d’Assise fascine et inspire les plus grands intellectuels, qu’ils soient ou non chrétiens?




  Mais encore ? Le Moyen Âge était aussi une période gaie, sensuelle, riche en échanges. Un temps où Juifs et Chrétiens découvraient la pensée grecque grâce à des traductions venues du monde musulman, où les clercs traversaient l’Europe pour se former. C’est cette réalité chatoyante que nous présentent ici les plus grands médiévistes, Jacques Le Goff, Alain de Libera, Michel Pastoureau, Michel Zink et bien d’autres. Pour en finir avec le cliché d’un Moyen Âge obscurantiste, intolérant et noir.




  




  Question de méthode




  Quels sont les textes qui ont le plus marqué les hommes et les femmes du Moyen Âge ? Quels sont ceux qui ont le plus fait évoluer les mentalités ? Le choix est difficile tant est foisonnante cette période qui s’étend sur dix siècles. De la scolastique de l’université de Paris aux textes des grands mystiques en passant par les fabliaux, les chansons de geste et les poèmes courtois, tout est là. François d’Assise côtoie le chevalier Perceval et le renard Goupil, la mystique du Zohar, le dialogue entre raison et foi d’Abélard…




  Faute d’espace, nous avons toutefois écarté les découvertes tardives, comme le Carmina Burana, ce manuscrit si cher aux romantiques, mais qui ne fut trouvé dans une abbaye allemande qu’en 1804. Et nous n’avons retenu que les plus grands noms  : pour la poésie courtoise, Ventadour plutôt que Marie de France ; pour le récit de voyage, Marco Polo plutôt que Jehan de Mandeville et son Livre des merveilles du monde ; pour la mystique, Maître Eckhart et non Hildegarde de Bingen ; le très influent Thomas d’Aquin et sa Somme religieuse plutôt que son maître Albert le Grand. Mais cette anthologie est une porte ouverte  : au lecteur curieux de partir à la recherche des absents…




  Le texte est présenté en premier, suivi de sa clé de lecture ou commentaire qui remet l’extrait en perspective dans l’œuvre et son temps. Les mots soulignés sont en lien avec le lexique, en fin de dossier. Une chronologie et une bibliographie complètent l’ensemble.




  C. G.




  Comprendre le moyen âge
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  Carte du monde représentant l’Europe, l’Asie et l’Afrique (Angleterre, v.1260).




  




  
La vérité sur Le Moyen Âge 
par Michel Zink





  Longtemps présenté comme le trou noir de la raison, le Moyen Âge fut, au contraire, une période de médiation, qui vit l’héritage de l’Antiquité nourrir le christianisme triomphant et se construire les identités modernes.




  Nous ne sommes plus au Moyen Âge ! »  : le Moyen Âge a généralement mauvaise presse… Et puis ce nom ! L’âge moyen, médian, intermédiaire  : une époque qui n’a pas d’identité propre et n’est que la bourre emplissant l’intervalle entre celle qui l’a précédée, l’Antiquité, et celle qui l’a suivie, la Renaissance (cf. --> ). L’expression, déjà présente chez le poète italien Pétrarque, au XIVe siècle, s’emploie couramment à partir du XVIe siècle pour désigner la période qui s’étend « entre la chute de l’Empire romain et la renaissance des lettres ». Elle suppose que le progrès est dans un retour au modèle des lettres antiques, victimes d’une catastrophe de l’histoire, la chute de l’Empire romain, puis d’un long oubli.




  Mais alors, pourquoi la littérature et la pensée médiévales ressemblent-elles si peu à celles de l’Antiquité ? Pourquoi le latin du Moyen Âge est-il si différent du latin classique ? Parce qu’ils reflètent le bouillonnement de cette période longue d’un millénaire, ses innovations, ses mutations, ses audaces et ses tensions  : le Moyen Âge n’est ni un blanc ni une nuit de la pensée et de la beauté. Dans l’histoire de la civilisation européenne, il marque un début, celui des langues modernes de l’Europe, avec leur littérature ; celui d’un découpage politique de l’Europe, qui, pour l’essentiel, dure encore ; celui de la domination du christianisme, non seulement dans le domaine de la foi, mais aussi dans l’organisation sociale, la vie morale, la conception de la nature et du monde. Mais le paradoxe est que, de quelque côté que l’on se tourne, ce début n’en est pas un.




  Les langues romanes, nées de l’évolution du latin parlé, sont bien des langues nouvelles, constituées comme telles vers la fin du VIIIe siècle. Mais les langues germaniques et slaves existaient déjà. C’est alors, toutefois, qu’elles émergent à nos yeux, car elles ne sont couramment écrites qu’à mesure que la christianisation introduit l’alphabet latin chez les peuples germaniques, et chez les Slaves l’alphabet grec, adapté à la phonétique du slavon, au IXe siècle, par saint Cyrille – d’où son nom d’alphabet cyrillique. Surtout, dans la partie occidentale de l’Europe, le latin reste la langue de la vie intellectuelle, langue vivante qui ne cesse d’évoluer.




  Qui dit langues nouvelles ou nouvellement écrites dit littératures nouvelles drainant des mythes et des légendes inconnus de l’Antiquité, usant de procédés de narration, de formes et d’effets poétiques différents de ceux de la littérature antique. En langue romane, les premiers balbutiements littéraires apparaissent au IXe siècle et, à la fin du XIe siècle, surgit une poésie d’une maîtrise et d’une originalité remarquables, épique en français (langue d’oïl) et lyrique en langue d’oc. Mais nous ne connaissons évidemment de ces nouvelles littératures, dont l’interprétation, sinon la composition, était orale, que ce qui en a été écrit, et ceux qui avaient appris à écrire, même en langue vulgaire, avaient été en même temps formés à la grammaire et à l’expression littéraire à travers les lettres latines.




  L’âge médiateur




  Ces littératures gardent cependant la mémoire poétique d’un passé historique ou légendaire étranger au monde classique  : celui du monde scandinave ou carolingien, celui des « merveilles de Bretagne », qui, à partir du XIIe siècle et de Chrétien de Troyes (cf. --> ), nourrit l’univers romanesque. Jean Froissart (cf. --> ), écrivant au XIVe siècle l’histoire de son temps, la juge digne de mémoire parce que les chevaliers de son époque sont, à ses yeux, dignes de ceux du légendaire roi Arthur. Mais ces littératures mettent aussi en avant une prétendue continuité historique des héros de la guerre de Troie aux rois de France et d’Angleterre. La légende du Graal (cf. --> ), d’origine certainement celtique, se cherche des racines dans les récits de la Passion du Christ, et les plus anciens romans français (milieu du XIIe siècle) sont des adaptations d’œuvres latines.




  Pourtant, c’est bien la nouveauté qui l’emporte. Combien est nouvelle la poétique de l’amour que trouvent les troubadours de langue d’oc au XIIe siècle (cf. --> ) et dont nous vivons encore ! Nouveau, l’effort de la poésie du XIIIe siècle pour penser la totalité de l’amour dans la perspective de la nature ou dans celle de Dieu, comme le font le Roman de la Rose ou Dante (cf. --> , 74). Nouveau aussi, à la fin du Moyen Âge, le reflet satirique ou mélancolique du contemporain, du quotidien, voire du fugitif dans la nouvelle ou dans la poésie.




  




  Quant au christianisme, religion officielle de l’Empire romain depuis 380, ce n’est certes pas une nouveauté médiévale  : le Moyen Âge européen en hérite, mais il le modèle autant qu’il est modelé par lui. Il fait de la foi chrétienne le tout de la vie et de la pensée, comme le font, au même moment avec leur foi propre, l’islam et les Juifs dispersés dans le monde musulman et chrétien. La société se voit selon une hiérarchie qui place à son sommet ceux qui se consacrent à Dieu. La pensée politique est dominée par la réflexion sur la relation entre les pouvoirs temporel et spirituel. La poésie se cherche une légitimité au regard de la foi.




  Dans l’ordre de la pensée, la théologie est la science reine ; la philosophie, les sciences de la nature et de l’expérimentation doivent composer avec elle, non seulement par prudence ou parce que leur développement indépendant n’est pas admis, mais parce que leur premier soin est de se penser elles-mêmes au regard de Dieu et de la science de Dieu.




  Cependant, la philosophie antique n’est pas ignorée et les auteurs latins nourris de pensée grecque sont étudiés. Platon, supposé s’accorder avec la Révélation chrétienne, est vénéré, même si c’est de loin. La traduction latine par Chalcidius ( IVe siècle) de la partie de son dialogue Timée touchant l’âme du monde est très diffusée. Malgré la méconnaissance du grec dans l’Occident médiéval (qui connaît cependant des exceptions, comme Jean Scot Érigène, au IXe siècle), la philosophie grecque parvient malgré tout à être connue ou redécouverte. Directement, grâce aux contacts avec le monde byzantin. Indirectement surtout, par le truchement des auteurs arabes qui permettra, à partir du XIIIe siècle, la grande confrontation de la philosophie de la nature d’Aristote avec la théologie.




  Bien sûr, ces spéculations ne touchent qu’un petit nombre. Mais il n’en va pas de même des élans spirituels ou mystiques, même fondés sur une théologie exigeante  : les écrits de Bernard de Clairvaux (cf. --> ) sont traduits en français, les sermons d’Eckhart (cf. --> ) sont en allemand. L’« illettré » François d’Assise (cf. --> ) est un des premiers poètes de langue italienne. L’Imitation de Jésus-Christ (cf. --> ) assurera à la devotio moderna, centrée sur la personne du Christ et les œuvres de charité, une influence immense jusqu’à l’époque contemporaine.




  Si le Moyen Âge est loin de nous, nous sommes dans sa continuité. Et si nous faisons l’effort de le comprendre, il nous aide, en retour, à comprendre en nous tout ce qui vient de lui. Il n’est donc pas si mal nommé, puisqu’il est, en ce sens également, un âge médiateur… ■




  




  
Entretien avec Jacques Le Goff


  « C'est une époque pleine de rires ! »





  Pour l’historien Jacques Le Goff, le Moyen Âge est une époque en mouvement, synonyme de grandes créations et de joie, mais aussi de révolutions sociales et intellectuelles.




  Le Point  : Le Moyen Âge a longtemps été décrit comme obscurantiste. Mais n’est-il pas aussi un âge de grandes avancées intellectuelles ?




  Jacques Le Goff  : C’est ce que je pense. À commencer par la naissance de l’« intellectuel ». Certes, dans l’Antiquité, des philosophes comme Platon et Aristote en Grèce, ou Cicéron à Rome ont joué un rôle proche. Mais ils étaient avant tout des pédagogues. Au Moyen Âge, des hommes et quelques femmes vont non seulement se consacrer à penser, à produire des ouvrages, mais aussi à en faire profession. Des spécialistes du savoir, les scolastiques, voient pour la première fois le jour.




  L. P.  : Comment expliquez-vous ce phénomène ?




  J. L. G.  : Les grands scolastiques, comme Thomas d’Aquin, sont les produits de la descente sur terre des valeurs qu’on associait auparavant à l’au-delà. Ce tournant, un moment clé du Moyen Âge, se situe entre 1150 et 1250. Auparavant, le souci existentiel du salut avait absorbé les efforts des hommes, et l’existence terrestre était surtout considérée comme un passage, le monde une vallée de larmes. Désormais, l’homme se sent associé à l’œuvre divine de création dès son passage sur terre ; il se doit d’agir et de créer à son tour.




  L. P.  : D’où la naissance des universités…




  J. L. G.  : Le Moyen Âge a été très productif en matière d’école, et l’une des créations majeures de cette période, c’est effectivement l’Université – des institutions d’enseignement supérieur, pour le dire dans notre jargon moderne. Les premières naissent entre la fin du XIIe et le début du XIIIe siècle, à Bologne, Paris et Oxford. Chaque création se concrétise par un texte fondateur, généralement une bulle pontificale, puisque l’Université est une institution ecclésiastique. Mais certains grands personnages s’arrogent aussi le droit de fonder une université. À Bologne, c’est l’empereur du Saint-Empire romain germanique ; en Flandres, des grands seigneurs. La naissance de l’Université est l’illustration de la conception de la société humaine propre au Moyen Âge chrétien, dominée par deux têtes  : le pape et l’empereur. La fondation des universités place la notion de savoir au cœur de la croissance médiévale.




  L. P.  : L’usage international du latin a-t-il favorisé l’émergence d’un « intellectuel européen » ?




  J. L. G.  : Certes, mais c’est une question beaucoup plus complexe qu’il n’y paraît. À première vue, il favorise la communication puisque tous les gens cultivés le parle. Il est obligatoire à l’Université, même en dehors des cours  : l’étudiant pris à s’exprimer dans une autre langue était puni. Mais en même temps, le latin finit par devenir la spécialité des intellectuels au point de les couper de leurs contemporains. Il les a isolés du reste de la société qui parlait les langues vernaculaires, comme les langues d’oc et d’oïl en France, ou le gallois, l’écossais et le gaélique en Grande-Bretagne.




  




  L. P.  : Il est pourtant la langue des premiers grands succès occidentaux, comme La Légende dorée de l’Italien Jacques de Voragine…




  J. L. G.  : Bien sûr, mais Voragine a aussi bénéficié du développement des langues vernaculaires  : il y a de nombreuses traductions médiévales de La Légende dorée, dont deux en tchèque. Et au-delà même de la langue qu’il utilise, il était un narrateur formidable. On peut supposer qu’il avait un très grand succès comme prédicateur. Or on sait l’emprise de la parole sur les hommes et les femmes du Moyen Âge. Un moine cistercien du début du XIIIe siècle raconte que, quand il voit son public sommeiller, il lance  : « Et alors, le roi Arthur… » Aussitôt, tout le monde dans l’assistance ouvre les yeux et se passionne. Il ne faut pas oublier ce goût du Moyen Âge pour les récits.




  L. P.  : Comment l’expliquez-vous ?




  J. L. G.  : Par l’importance exceptionnelle, dans ces sociétés, de la voix humaine. La musique, et particulièrement le chant, joue ainsi un rôle très important. L’une des grandes inventions du Moyen Âge, c’est tout de même le chant grégorien !




  L. P.  : C’est une musique qui engage le corps, dont vous avez toujours souligné l’importance pour les hommes du Moyen Âge…




  J. L. G.  : Elle participe de la joie du corps. Or l’un des antagonismes fondamentaux de cette période, c’est justement le rapport au corps, objet de deux sentiments contradictoires  : il est humilié, parce qu’il est l’objet du péché d’Adam et Ève, et les moines le mortifient par le jeûne, l’abstinence ou même la flagellation. Mais en même temps, le christianisme est la seule religion qui considère comme un dogme la résurrection des corps et qui estime que les élus auront un corps glorieux au paradis.




  L. P.  : Mais au quotidien, comment vit-on son corps ?




  J. L. G.  : Pour le Moyen Âge, le sens principal, c’est l’œil. Cela s’explique en partie par la théologie médiévale selon laquelle, surtout à partir du XIIe siècle, Dieu est lumière. C’est donc la vue qui est la plus proche de Dieu. Ce qui n’empêche pas que l’odorat ou le toucher sont aussi très importants. Mais l’œil, c’est aussi très sensuel ! Le Moyen Âge a d’ailleurs été d’une extrême sensibilité à la couleur. C’est un autre aspect de la recherche de la joie, qui caractérise cette époque pleine de rires…




  L. P.  : D’où vient alors la légende noire qui lui est attachée ?




  J. L. G.  : Le premier à l’avoir lancée, c’est le poète italien Pétrarque, au XIVe siècle. Mais cette image sombre a mis quatre siècles à se construire. Prenez Leibniz, au XVIIIe siècle. Responsable de la bibliothèque du duc de Prusse, il y trouve un manuscrit du début du XIIIe siècle, les Otia Imperialia, autrement dit les « loisirs impériaux ». C’est un texte passionnant dû à un Anglais, Gervais de Tilbury, grand voyageur qui a travaillé pour le roi de Jérusalem à Naples. Mais si Leibniz veut le publier, c’est parce que « ce fumier » montrerait, selon lui, combien les gens étaient arriérés au Moyen Âge. Il faut se rappeler que l’Europe évolue alors vers la laïcité. L’emprise complète de l’Église sur la société et la pensée du Moyen Âge semble à beaucoup de ceux qui s’éloignent de la foi au nom de la raison le signe d’une faiblesse intellectuelle. Cette vision négative a commencé à refluer au XIXe siècle. Victor Hugo est de ceux qui l'ont faite reculer, avec son roman Notre-Dame de Paris. C’est aussi en France qu’est fondée l’institution qui a le plus contribué à modifier cette image noire  : l’École des chartes, créée en 1821 dans le but d’étudier les archives. Mais en anglais, on a désigné longtemps le Moyen Âge comme les Dark Ages, les temps obscurs. Et l’on entend encore régulièrement des gens cultivés dire  : « Nous ne sommes plus au Moyen Âge ! » pour signifier que nous ne sommes plus obscurantistes.




  L. P.  : Dans cette redécouverte, quel a été l’apport de l’école des Annales, dont vous êtes issu ?




  J. L. G.  : Si les érudits des XIXe et XXe siècles ont remis en lumière la vie intellectuelle et artistique du Moyen Âge, leur vision manquait terriblement de chair, ce que les historiens des Annales ont cherché à restituer. Sans aller jusqu’à dire que toute histoire est contemporaine (je ne pense pas que ce soit vrai), ces historiens pensent que l’histoire se fait, s’écrit par va-et-vient constants du présent au passé. Ils ont aussi compris qu’il ne peut se faire d’étude historique valable si l’on n’étudie pas le passé dans la longue durée.




  L. P.  : Vous-même défendez l’idée d’un « long Moyen Âge ». Pourquoi ?




  J. L. G.  : L’historiographie traditionnelle a souvent considéré que le Moyen Âge débutait en 476, lors de la chute de l’empire d’Occident, pour s’achever au XVe siècle. Mais selon moi, le Moyen Âge s’étend du IVe siècle de notre ère pour s’achever au XVIIIe siècle avec les débuts de la révolution industrielle et la grande révolution politique française, quand l’Église et la royauté cessent définitivement de dominer le monde social et intellectuel. ■




  Propos recueillis par Sophie Pujas




  L'âge Roman
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  Chapiteaux du clocher-porche de la basilique de Saint-Benoît-sur-Loire (VIIe - XIIe siècles).




  




  




  
Aux origines du Moyen Âge
par Régine Le Jan





  Qu’est-ce que le haut Moyen Âge ? Une longue période d’obscurité entre la fin de l’Empire romain et l’éclosion du monde roman (cf. --> ), quand l’Occident redécouvre la part oubliée de ses racines antiques ? De fait, quand Byzance, la capitale de l’empire d’Orient, et les villes musulmanes que sont Cordoue et Bagdad brillent de tous leurs feux aux VIIe et VIIIe siècles, les sociétés scandinaves païennes continuent l’âge du fer, sans ville et sans écriture, et l’Occident chrétien a oublié le grec. Comment caractériser les sociétés du haut Moyen Âge par rapport aux sociétés antiques ? Comment définir les changements qui ont transformé l’Occident en six siècles, sans tomber dans le piège des « révolutions », celle du Ve siècle, celle de l’an mille, celle du XIIe siècle ?




  Le passage de l’Antiquité au Moyen Âge est emblématique des difficultés à définir un haut Moyen Âge. Durant le dernier demi-siècle, les historiens ont insisté sur les facteurs de continuité institutionnels et religieux pendant la période des IVe VIIe siècles, battant en brèche la vision par trop idéologique d’une Europe barbare et germanique. Certes, aucun événement n’a provoqué la « chute de Rome », ni le passage du Rhin gelé par les Barbares en 406, ni le sac de la Ville par les Goths d’Alaric en 410, ni même la déposition du petit empereur Romulus par Odoacre en 476. La fiction de l’unité romaine se maintient, avec un empereur à Byzance dont la suprématie est reconnue par tous les rois barbares. Les lettrés romains continuent d’écrire des traités philosophiques, comme Boèce en Italie (cf. --> ), au début du VIe siècle. Mais la rupture de l’unité politique et la longue crise politique, sociale et économique des Ve et VIe siècles transforment l’Occident romain ; les cités déclinent ; les horizons se fragmentent et se rétrécissent. Autour des rois barbares qui tentent avec plus ou moins de succès d’assumer l’héritage romain, l’élite guerrière assoit sa domination foncière et politique face à une paysannerie que les troubles des IVe VIe siècles ont rendue plus autonome. 




  La conversion des Barbares au christianisme, entre le VIe et le IXe siècle, crée une identité nouvelle qui transcende les origines ethniques. Pépin le Bref (714-768), fort de ses victoires et du soutien de la papauté, est sacré roi des Francs en 751, et son fils Charlemagne (742-814) est couronné empereur à Rome en 800. L’Occident chrétien, étendu, est réunifié ; l’Empire carolingien a vocation à s’identifier à la chrétienté. Charlemagne et ses successeurs veulent imposer, par une abondante législation, l’ordre, la paix et la justice, afin de réaliser sur terre la cité de Dieu.




  Pouvoir et subordination




  L’entreprise, soutenue par les évêques, conduit au développement des écoles, à l’élaboration d’une culture écrite fondée sur un socle de textes sacrés (Ancien et Nouveau Testament), des écrits des Pères de l’Église, abondamment copiés et commentés, et de textes juridiques romains et post-romains, amendés et complétés. À cette culture écrite, moralisante, répond un art carolingien qui puise largement dans la tradition antique.




  L’Église impose l’idée que les biens matériels offerts à Dieu sont convertis en biens spirituels servant au salut. Les grands monastères, qui désormais suivent tous la règle de saint Benoît (cf. --> ), parviennent ainsi à prendre en charge la mémoire liturgique des morts et à contrôler une grande partie de la circulation des richesses, support du lien social.




  Entre le VIIIe et le XIe siècle, les modes d’exercice de la domination et les structures d’encadrement ont changé, mais non les valeurs et les pratiques distinctives des élites qui leur servent à se reproduire dans leur position dominante  : la largesse, les pratiques ostentatoires, la convivialité, la guerre et la chasse, l’accès au roi, comme en témoignent le poème anglo-saxon Beowulf, écrit au VIIIe ou au IXe siècle (cf. --> ), la Chanson de Roland, à la fin du XIe siècle (cf. --> ), ou même le cycle arthurien, au XIIe siècle (cf. --> ). Mais l’apparente concentration des pouvoirs centraux au IXe siècle ne doit pas cacher la faiblesse de l’État durant tout le haut Moyen Âge, les difficultés à maîtriser la violence inhérente aux sociétés guerrières et d’honneur, et l’oppression dont sont victimes les paysans. L’interpénétration profonde du privé et du public conduit à fonder les équilibres sur les liens personnels, la parenté et l’amitié, mais aussi la vassalité, relation où un homme libre se met sous la protection d’un seigneur plus puissant qu’il s’engage à servir. Les groupements de parenté et les communautés locales assurent un rôle essentiel d’encadrement, de protection et de promotion, avec de complexes mécanismes de médiation et de pacification. Les difficultés de communication entre le centre et la périphérie, entre le sommet et la base freinent toutefois le processus de hiérarchisation voulu par les autorités carolingiennes, qui imposent le serment des hommes libres au roi et à un seigneur, et renforcent ainsi le poids des élites dirigeantes.




  




  Une rupture politique se produit toutefois à la fin du IXe siècle, quand éclate l’Empire carolingien miné par les invasions vikings et musulmanes, les dissensions internes et la montée des grands vassaux. S’ensuit la création de royaumes indépendants et une fragmentation des pouvoirs caractéristique des Xe et XIe siècles. Dans ce contexte, l’Église pèse de plus en plus directement sur le système de l’échange social par l’intermédiaire des monastères bénédictins réformés, en particulier ceux dépendant de l’abbaye de Cluny. Au XIe siècle, les abbés Odilon et Hugues de Semur créent une véritable « Église clunisienne », hiérarchisée qui diffuse largement sa liturgie, bien adaptée par son faste au goût seigneurial. Un siècle plus tard, sous l’impulsion de Bernard de Clairvaux (cf. --> ), le développement rapide de l’ordre cistercien contribue à la diffusion d’une nouvelle spiritualité, plus austère, qui se traduit dans l’art et l’architecture. Clunisiens et Cisterciens soutiennent la réforme dite grégorienne de l’Église, du nom du pape Grégoire VII (1073-1085), qui transforme, au XIIe siècle, l’institution ecclésiale en un ensemble vertical et centralisé, sous l’autorité du pape.




  Le XIIe siècle est aussi celui d’un essor culturel sans précédent, porté par une vigoureuse croissance économique et démographique, l’essor des villes et l’ouverture de l’Occident due en partie aux croisades. Dans les écoles urbaines – Paris, Chartres, Bologne – où des maîtres comme Abélard (cf. --> ) attirent un nombre croissant d’étudiants, une culture nouvelle s’élabore, plus individuelle. La reconstruction princière puis royale des pouvoirs s’appuie sur la redécouverte du droit romain, qui donne au prince et à ses conseillers les instruments juridiques pour réaffirmer sa supériorité. Dans les cours princières s’épanouissent une culture et une littérature « courtoises », expression d’un nouvel humanisme qui chante l’amour de la dame aussi bien que les prouesses chevaleresques à la guerre (cf. --> ). Les contacts avec l’Espagne et avec l’Orient font redécouvrir Aristote, traduit du grec et de l’arabe à Tolède, avant de l’être en Italie, puis les œuvres du musulman Averroès et du juif Maïmonide (cf. --> , cf. --> ). L’Occident chrétien se dote ainsi des outils intellectuels pour produire une culture humaniste qui s’exprime dans des domaines aussi divers que le droit, la théologie, la médecine et les mathématiques. ■




  Les textes commentés




  Boèce, Consolation de la philosophie :


  la charnière entre philosophie grecque et christianisme




  




  « Le terme heureux auquel nous aspirons, et la voie qui y conduit »




  Le bonheur, qui jadis inspirait mes accents,


  A fait place aux sombres alarmes ;


  C’est une Muse en deuil qui me dicte ces chants,


  Aujourd’hui trempés de mes larmes.


  Oui, les Muses, du moins, m’ont escorté sans peur


  Dans la voie où mon cœur succombe ;


  Gloire de mon printemps, d’une dernière fleur


  Elles parfumeront ma tombe.


  Hélas ! avant le temps, le malheur m’a fait vieux ;


  Le chagrin, les soucis arides Sur ma tête en un jour ont blanchi mes cheveux,


  Et dans ma chair creusé des rides.


  […]




  Tandis que je roulais silencieusement ces pensées en moi-même, et que je consignais sur mes tablettes cette plainte douloureuse, j’aperçus planant au-dessus de ma tête une femme d’un aspect singulièrement vénérable. Ses yeux brillaient d’un éclat surhumain, et les vives couleurs qui animaient ses joues annonçaient une vigueur respectée par le temps […] Elle n’eut pas plus tôt aperçu les Muses de la poésie, assises à mon chevet et dictant des expressions à ma douleur, que sortant pour un moment de son calme habituel, et lançant des regards enflammés de colère  : « Qui donc, dit-elle, a permis à ces filles de théâtre d’approcher de ce malade ? Ne sait-on pas qu’elles ne possèdent aucun baume pour endormir ses souffrances ? Qu’elles les nourriraient plutôt par leurs doucereux poisons ? Ce sont elles, en effet, qui étouffent sous les stériles épines des passions les opulentes moissons de la sagesse. Elles peuvent accoutumer l’âme humaine à la douleur  : elles ne l’en délivrent pas. […]
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